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«•ABIAItAMCSA CASTRA (1).

Les ruines de ce camp romain se voient, entre le pied de

l'Atlas et l'ancienne route d'Alger à Miliana, à l'endroit appelé

El-Badjcb, à environ 500 mètres au Sud-Est du village de

Mouzaïaville, ainsi que nous l'établirons régulièrement clans

le cours de cet article.

En donnant à ces restes antiques le nom ftEl-Hajdcb, qui,

parmi plusieurs significations, a en. arabe celle de portier, les

Indigènes ont assez bien désigné le poste romain qui comman-

dait, en effet, une des portes du Sud, le débouché par le col de

Mouzaïa, passage le plus court et le plus facile pour descendre

de Médéa dans la Mitidja, avant que des travaux immenses

eussent rendu praticable la vallée de la Haute-Chiffa.

Au mois d'octobre 1835, ayant bivouaqué près de ces ruines,
un bourrelet formé par les écroulements du rempart et une

couleur plus sombre de la végétation spontanée les désignèrent
aussitôt à notre attention, et nous y reconnûmes un poste ro-

main qui dessinait sur le sol un carré long de 450™ sur environ

300™.

L'ancien nom de cette localité se produit sous trois formes
dans les documents antiques : Tanaramusa (2), avec la variante

Taranamusa, et. Ternamusa qui se déduit de l'ethnique Terna-

musensis, lequel figure sur la liste des évoques d'Afrique.
M. Léon Renier fait remarquer (Archives des missions, 1853,

p. 316 et 317), dans une lettre du 17 décembre 1852, que la

leçon exacte doit être Tanaramusa, qui résulte de l'ethnique
Tanaramusanus appliqué à un certain Titus Àelius Zabidus sur
une inscription de Berrouaguïa, inscription aujourd'hui détruite,

ayant été employée, ainsi que celles qui avaient été trouvées en

(1) Voir,- sur Tanaramusa, cette Revue au t. I01', p. 52 et 305; au t. 5e,
p. 474; au t. 6«, p. 71, et au t.-9°, p. 318.

(2) Shaw, dans ses Extraits, l'avait déjà donné sous cette forme, en
reproduisant la partie de l'Itinéraire d'Anfon'tn qui esl relative à l'Afrique.
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même temps et au même endroit, à faire les pieds-droits de la

porte principale de la Zmala de Berrouaguïa 1

Maintenant que nous avons le nom vrai de ce camp antique,

il semble qu'il n'y ait plus qu'à l'appliquer au terrain ; mais il

vaut mieux n'aborder la discussion de ce point de géographie

comparée qu'armé de tous les documents qui peuvent y porter

quelque lumière. Nous allons donc donner d'abord le petit

nombre d'épigraphes que nous avons vues dans les ruines que

nous appelons Tanaramusa Castra, à priori et sauf démonstra-

tion ultérieure, et nous y ajouterons l'énumération des décou-

vertes d'un autre genre qui y ont été faites.

N<> 1.

MVLTIS EXIL1IS

PROBÂTVS ET FIDEI

CATHOLICAE ADSER

TOR DIGNVS INVENTVS

1NPLEVIT IN EP1SCOPATV

AN. XVIII M. II D. Xll ET OCCI

SVS EST IN BELLO MAVR°

RVM ET SEPVLTVS EST DIE

VI ID. MA1AS P. CCCCLV1

Gravé sur une tablette de marbre blanc haute de 0m76c, large;
de 0mSl'1- et épaisse de 0m03<:. Les lettres ont 0m05c. Par suite

d'une brisure, la partie supérieure de la tablette manque et

avec elle, au moins une ligne, celle précisément où se trouvait

le nom de l'évêque ici mentionné ; à la rigueur, on ne lit plus

que ceci à la 2n ligne :

1S EXI

Cependant, les amorces des autres caractères et le sens même

de l'épigraphe appellent les mots que nous avons cru pouvoir

,, compléter.
Cette intéressante inscription, découverte par le colon Arnaud,

Jean-Pierre, a été remise, en août 1856, par M. Ausone de Chan-

ce!, sous-préfet de Blida, au Musée d'Alger, où elle figure sous
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le n° 194. Bien qu'elle ait été publiée et commentée dans le

lome l«r de cette Revue, p. 52, il est nécessaire de rappeler ici,

succinctement, ce que nous en.avons déjà dit; voici, d'abord, la

traduction que nous en avons proposée :
« Donatus éprouvé par plusieurs exils et re-

connu pour un digne défenseur de la foi catholique, a rempli
les fonctions épiscopales pendant dix-huit ans, deux mois et

douze jours. Il a été tué dans la guerre des Maures et inhumé
le 6 des ides de mai de l'année provinciale 456. »

Nous appliquons le nom de Donatus au défunt de cette épi-

laphe, parce que l'évoque de Tanaramusa, cité par la Notice des

évoques parmi ceux qu'Hunéric, roi des Vandales, exila en 484—
c'est-à-dire sous son épiscopal, — est appelé Donatus et. que cette
circonstance de son exil, rapprochée du « Mullis exiliis proba-
tus » de notre épigraphe, engageait à produire cette conjecture.

Le 6 des ides de mai de l'année provinciale 456 ici mentionné

répond au 10 mai 496 de notre ère, c'est-à-dire à l'époque où
le roi vandale Gunlamund, qui, s'était montré assez favorable
aux catholiques, allait laisser la couronne à son frère Trasa-

mund, lequel fui loin d'imiter sa tolérance envers le culte
orthodoxe.

Nous trouvons dans Fépilaphe de Donatus la confirmation
d'un fait historique assez intéressant pour l'appréciation de
l'étendue et de l'intensité de la domination Vandale en Afrique.
C'est la mention de la guerre des Maures à la fin du 5u siècle:
•on sait, en effet, par Procope (livre ]<=>,chap. 8) que tout le

règne de Gunlamund (de 484 à 496) fut troublé par les révoltes
ues Indigènes, qui s'emparèrent dîme partie de la Numidie

(province de Gonslanline), de la Byzacène (Tunisie méridionale)
et de la Mauritanie occidentale, depuis Caesarea (Cherchel) jus-
qu'au détroit de Gibraltar. Cette guerre paraît avoir été moins
fatale aux catholiques qu'aux ariens vandales ; et les Indigènes
révoltés poussèrent même la bienveillance jusqu'à rendre aux

premiers des monastères que les hérétiques avaient usurpés sur
eux. Cependant, c'est dans un des épisodes de cette lutte que
l'ôvêque de Tanaramusa périt, sans que rien indique s'il a été
tué par les Vandales ou par les Maures.
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En tous cas, l'évêque Donatus a dû succomber dans son dio-

cèse ou au moins y être inhumé, car si c'eût été ailleurs on

n'aurait pas manqué d'en faire la mention expresse sur son

épitaphe. Ce fait est très-important à noter ; mais il n'est pas
nécessaire d'y insister beaucoup vis-à-vis de ceux qui sont fami-

liarisés avec l'épigraphie romaine en Afrique.

N° 2.

1). M. S.

LVR1E REPEN

TINE.... FELIX

MAR1TVS

« A Luria Repenlina, son Mari Félix. . . »

La pierre où ces quatre lignes sont gravées simule un

coffre arrondi à sa partie supérieure; mesurée dans sa position
naturelle, elle est haute de 52 cent., large de 50 cent, et

épaisse (ou longue) de 1 mètre. Un de ses petits côtés présente
deux cadres : dans le supérieur, qui est cintré, on voit une
femme couchée sur un lit, le bras gauche appuyé sur une

espèce de coussin et tenant un objet indéterminé dans sa main

droite, étendue le long du corps ; le cadre inférieur renferme

l'épilaphe de Luria.

Cette inscription a été trouvée à l'endroit des ruines qu'on
appelle l'Église ; au même lieu, il y avait un chapiteau et un

grand mortier en pierre. Les colons ont taillé et employé

beaucoup d'autres pierres où il y avait aussi des épigraphes :

vandalisme trop commun dans ce pays pour qu'on s'y appesan-

tisse, si ce n'est quand les coupables occupent une position
sociale et. ont reçu une éducation qui leur enlèvent le béné-
fice des circonstances atténuantes ; et il s'en trouve de celle

catégorie !

N» 3.

.... OD1

SCIT

TACIIS EPS

ON
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Ceci est. gravé sur une tablette de marbre brisée en quatre
morceaux, parmi lesquels manquent ceux qui faisaient les

angles supérieur et inférieur de gauche ; d'où il résulte que les
commencements de la première et de la dernière ligne font dé-
faut. Tout ce que l'on peut lire avec certitude, c'est EPS (avec
une barre au-dessus), abréviation du mot Epincopus, évêque.

Au-dessus de la première ligne, se voit le profil, dessiné

grossièrement, d'un oiseau tourné vers la gauche.
Celle épitaphe épiscopale a été trouvée dans une chapelle

située à 250 mètres, environ, à l'Est de l'angle N.-E. des ruines
de Tanaramusa. L'autre épitaphe, également épiscopale, avait

été exhumée au même endroit, et mérite, à ce titre, la courte

description que voici :

L'édifice trace un carré long de 20 mètres sur 10 mètres,
environ. Il comprend un vestibule, puis une nef avec deux

bas-côtés formés par une double colonnade, et au fond, une

abside inscrite, à l'est, dans l'intérieur du carré, et élevée au-

dessus du sol de la chapelle. Là, au milieu, se trouvait le

tombeau de l'évêque tué dans la guerre des Maures (V. n° 1) :

quelques ossements y ont été recueillis par M. le curé de

Mouzaïaville. On y a trouvé aussi les agrafes d'un coffre et

un fer de lance, l'arme qui, peut-être, avait mis le saint évêque
à mort. Malheureusement, M. Lemoine, ancien maire de Blida,

qui avait emporté ces objets à l'intention du Musée d'Alger,
les a perdus sur la route.

Deux autres tombeaux ont été découverts à l'Ouest de l'abside.

Notre inscription n° 3 — qui est actuellement chez M. le curé

de Mouzaïaville — appartient à l'un d'eux.

Disons, pour en finir avec cette chapelle, dont la forme est

toul-à-fait celle d'une basilique, qu'elle était bâtie avec des cail-

loux roulés, liés par un mortier assezmauvais, mais très-blanc.

Les bornes milliaires dont nous allons donner les inscriptions,
malheureusement trop mutilées, ont été trouvées dans cette

chapelle, où elles figuraient sans doute comme simples fuis de

colonne; ce qui semble indiquer une de ces reconstructions

grossières, comme il s'en est tant fait ici sous les Vandales et

surtout, à l'époque byzantine.
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M. Au-sone de Chancel a émis une autre opinion à ce sujet :

selon lui, celle bâtisse en cailloux roulés, et d'autres du même

endroit où il a remarqué l'emploi du pisé, sont l'oeuvre des

Andaloux (1). Il rappelle, à l'appui de son assertion, que ce

canton, qui comprend une vinglaine de fermes, est désigné
sous le nom collectif de mla el-habbous (ce qui appartient aux

habbous), et qu'on y remarque de belles et nombreuses plan-
tations régulières d'oliviers et même la culture en gradins

appliquée à l'exploitation des terrains fort en pente, indices

en effet d'un système agricole supérieur à celui des indigènes

proprement dits.

Celte hypothèse est ingénieuse, mais elle est en contradiction

formelle avec la présence de celte multitude d'objets marqués
au coin de l'art byzantin que l'on a trouvés et que l'on rencontre

journellement clans ces ruines, sans mélange d'aucun produit
de l'art ou de l'industrie arabe. Il faut donc revenir à notre

explication.

N« 4.

VESA

OSERC.
..ERTINACI AR. .

. .ADIAB PART. .

TRIB

Les lettres qui subsistent sont bien conservées.

Celte épigraphe et lesn<*>5, 6, qui la suivent se trouvent chez

M. le curé de Mouzaïaville.

Les quelques mots qu'on y peut lire encore semblent attribuer

cette inscription à Septime Sévère ou à ses fils.

(1) L'émigration Andalouse, d'Espagne en Afrique, a commencé avec
le XY1" siècle et a pris surtout une grande extension dans les premiers
temps de l'établissement turc à Alger; plusieurs pachas de cette époque

; ont organisé des expéditions spéciales pour aller chercher ces core-

ligionnaires que l'on commençait à persécuter dans la péninsule. Mais
ce fût surtout lors de l'expulsion en masse des Maures d'Espagne, au

commencement du XVU* siècle, que l'émigration lui considérable.
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N« 5.

EIA MAXIM.... C

E. S... N.. I.. A...

... CONSTA
MO

... EL VL1

.. ANTINO BILA FELICI

. ESARIS

N° 6.

vs v i:
LVS ET GALE

VS VALERIVS

MAXIMIANVS

NOB1LISS

CAESS

MP

XVIII

Celle inscription, moins mutilée que les autres, porte dis-

tinctement les noms de Galerius Yalerius Maximianus, gen-
dre de l'Empereur Dioctétien et déclaré César par lui en 292

de J.-Ch., puis Auguste, en 305. L'autre César — suggéré

par l'abréviation CAESS, qui est là pour Caesares — doit

être, dès-lors, Flavius Valerius Constantius Chlorus, que l'Em-

pereur Maximien Hercule, collègue de Dioclétien, déclara Cé-

sar, de son côté, en 292 et Auguste en 305. Ceci place notre

épigraphe n° 6 à une époque comprise entre les années 282

et-305.

Nous la placerions volontiers vers l'année 294, c'est-à-dire

à l'époque même où les deux personnages qui y sont nom-

més furent déclarés Césars, ce qui était une occasion assez

ualurelle de leur adresser cet hommage lapidaire; car il
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faut remarquer ici que les noms étant au nominatf, nous

ne sommes pas en présence de la formule habituelle. « (Reg-

nantibus) Dominis nostris, etc. »

No 7.

DO CO CIS

.... AI

MAX TI

T10

NI ET CO M

V

TINO

FACV

E.... E

E S

BR PN

Cette colonne milliaire servait de chasse-roues devant l'au-

berge de M. Chavignon, à Mouzaïaville, et l'épigraphe avait

subi des dégradations qui l'ont rendue presque illisible. Il

n'en resterait plus rien aujourd'hui, si M. Mac-Carthy,

passant de ce côté, ne l'avait fait mettre en lieu sûr, chez

M. le curé de Mouzaïaville. Sa forme est, comme d'habi-

tude, celle d'un fut de colonne à diminution très-marquée,

reposant sur un socle carré, le tout composant un monolithe

de près de deux mètres de hauteur.

N° 8.

Sur le ventre d'un dolium que nous avons trouvé chez

un colon du village, on lisait, d'un côté :

V S

Et de l'autre :

Ql HXX
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Complétons l'inventaire des richesses archéologiques de

Tanaramusa par une mention succincte des objets du Mu-

sée d'Alger qui proviennent de ses ruines , en renvoyant,

pour de plus amples détails, aux pages 79 à 82 du livret de

cet établissement, dont nous reproduisons ici les n0*.

63. Statue en marbre blanc de Bacchus ( très - médiocre

exécution), trouvé le 28 avril 1855 par Edouard Nicolel, co-

lon de Mouzaïaville ;

182. Dolium, vase romain d'une très-grande capacité,
Irouvô par M. Salicis (Tranquillin ) ;

161. Côté d'un pliant romain, en fer;
Soc de charrue ;
Couvercle en bronze ;
Poids en fer :

Quatre vases en terre avec leurs couvercles ;
Fer de lance (1) ;
Huit grands clous trouvés dans un blocage romain ;

64. Belle amphore romaine, haute de 1 m. 25 c. sur 0 m. 60 c,
donnée par M. Lemoine, maire deBlida, le 2 juillet 1865 ;

245. Bague en or à chaton, avec une pierre gravée représen-
tant un cerf. Elle est passée dans un petit anneau également en

or, comme si on eût voulu s'en servir en manière de pendant
d'oreilles (V. la Revue, T. 1«, p. 140) ;

246. Style en ivoire, pointu par un bout et rond par l'autre ;

247. Ceps en fer pour entraver des esclaves;

Depuis l'impression de son livret (1860), le Musée d'Alger s'est

enrichi de plusieurs autres objets antiques provenant de Mou-

zaïaville. Ce sont :

La belle lampe turibule en bronze, trouvée par M. Nicolet et

(1) Serait-ce celui que M. le maire Lemoine a perdu sur la route de

Mouzaïaville à Blida, lequel aurait été ramassé par un des colons qui
ont vendu ces objets au Musée central ?
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décrite au t. 5<=de celle Revue, p. 474 ; il en est encore question
au t. 6e, p. 71-72 ;

Un pliant en fer complet, donné par M. le capitaine d'artille-
rie Clouzard ;

Des masses d'armes en bronze avec pointes ;
Des lampes funéraires et des vases de ménage ayant tous ces

formes élégantes que les anciens savaient donner aux choses de

l'usage le plus vulgaire.
Les trouvailles numismaliques sont fréquentes dans les ruines

de Tanaramusa ; mais, pour peu que les médailles soient en

or ou en argent, les colons s'en défont clandestinement et elles

n'arrivent jamais jusqu'à nous. Celles que nous avons recueillies,
au nombre d'environ 200, sont presque toutes en bronze, et d'une

époque comprise entre Constantin I"- et Honorius. Il ne s'en

trouve par conséquent aucune d'africaine.

Si le sol de Tanaramusa avait été fouillé avec intelligence et

attention, les découvertes eussent été plus nombreuses, plus

importantes et surtout plus profitables à la science. Ce n'est pas
la faute du sous-préfet de Blida s'il n'en a pas été ainsi ; car

dès l'année 1853, il a appelé l'attention sur ce sujet et il y est

revenu à diverses reprises, demandant une allocation spéciale

pour faire faire des recherches régulières dirigées par une per-
sonne compétente. Le manque de crédits n'a pas permis, à ce

qu'il paraît, de donner suite à ses demandes réitérées.

C'est regrettable à tous égards et principalement parce qu'on a

perdu l'occasion de constater la forme exacte d'un camp romain

permanent: ce qui eût pu se faire avec une dépense insignifiante
et même nulle, sinon avec bénéfice, attendu que la valeur

des pierres taillées qu'on eût extraites de ces fouilles aurait

payé amplement les frais.

A défaut de fouilles régulières, il a fallu se contenter de re-

cueillir le peu de données que fournissaient celles des colons ;

quant aux renseignements obtenus de ces derniers, il n'y avait

presque aucun profit, à en tirer, car ils avaient mal observé et

oublié promplement des faits qui, au fond, ne les intéressaient

guères.

Cependant, un heureux hasard nous ayant amené sur le ter-
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raîn de ces ruines au moment où l'on achevait de démolir la

porte monumentale du camp de Tanaramusa, nous avons pu
encore constater ce qui suit :

Cette porte, placée vers l'angle N.-E. des ruines, était cintrée,

toute en pierres de taille et avait 4m. 50 c. de large dans oeuvre;
elle était encadrée entre deux colonnes engagées de 53 c. de

diamètre. Un tambour de ces colonnes élait encore en place
lors de notre passage. Une corniche composée de deux cymaises

superposées régnait au-dessus de cette porte.
Celle-ci se trouvait au centre d'un enfoncement formé par

deux retours d'équerre successifs ; comme la porte de camp ro-

main, encore en place à Bou Ikellalen, entre Tipasa etCherchel,
à la pointe méridionale du Ghenoua.

Les tombeaux sont nombreux autour des ruines de Tana-

ramusa. La plupart, simples sarcophages en pierres, ont ces

dimensions: hauteur, 71 centimètres; largeur, 50 centimè-

tres ; épaisseur ( ou longueur ), 2 mètres. Un des petits
côtés est creusé en hémicycle au dedans ; le chevet y est

indiqué par un petit relief de la pierre.
Comme exemple de constructions sépulcrales plus compli-

quées, nous prendrons celle qui se trouve dans la conces-

sion Ronin, sous les ruines principales et au sud. A en

juger par le nombre des pierres de taille dont le sol est

semé auprès des deux sarcophages qu'on remarque en cet

endroit, on peut conjecturer que ceux-ci étaient renfermés

dans un hypogée dont ces pierres sont les matériaux, au-

jourd'hui dispersés.
Quant aux deux sarcophages, d'après les renseignements

dé M. Ronin, ils avaient un seul et même couvercle sur le-

quel était sculptée une grande croix dont ce colon a fait un

jambage de porte !

. Dans le sarcophage le plus au sud, le squelette a été

trouvé entier, ayant les pieds à l'est et la tête à l'ouest ;
sur celui des petils côtés qui correspond au chevet, le

chrisme ou monogramme du Christ, est sculpté ; l'autre petit
côté et les deux grands sont nus.

Le sarcophage placé au nord, dans ce groupe sépulcral, et
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qui élait vide, a les mêmes dimensions que le précédent. Sur un
de ses grands côtés, un cartouche terminé latéralement en

queue d'aronde remplit tout le champ. Sur l'autre grand
côté, cartouche semblable, mais de dimensions moitié moin-

dres, et que flanquent deux carrés divisés chacun en quatre
carrés plus petits. Au centre de ceux-ci, croix en forme
de X dont les extrémités des branches vont se- perdre dans
les angles des petits carrés.

Pour passer du sacré au profane, parlons d'un bas-relief

sculpté sur une pierre de très-grande dimension et qui con-
siste en un oiseau placé de la façon la plus obscène entre
deux phallus. C'est l'occasion de rappeler que l'on rencontre
là plusieurs phallus isolés, taillés sur des pierres de grand
appareil. On ne peut admettre que tous fussent des ensei-

gnes de mauvais lieux. Ils servaient: plutôt d'amulettes,
comme on voit sur des monuments antiques, par exemple
à l'aqueduc de Toudja, à l'ouest de Bougie.

Nous pouvons maintenant reprendre avec fruit la discus-
sion de la synonymie de Tanaramusa. Il suffira, pour l'établir
avec évidence, de prendre sur la grande voie intérieure où

figure ce camp (celle de la frontière Tingitane à Rusuccur-
rum (Dellis), les sept dernières localités qui la terminent à

l'est et qui sont situées entre Miliana et Dellis, savoir :
MALL1ANA

Sufazar 19 milles (ou 29), soit 28 kilomètres.
Velisci ...15 (ou 16), 22 1/2.
Tanaramusa Castra 10 23
Tamaricetum 16 (ou 15), 23
Castra Rapida 16 23

RUSUCCURIUJM 12 17 1/2.

94 137 kilomètres.
La distance réelle entre Miliana et Dellis élant de 225

kilomètres, il y a une différence en moins de 96 kilomètres
dans l'évaluation du routier romain, erreur qui peut prove-
nir d'une altération dans le chiffre des dislances d'une étape
à l'autre ou de l'omission d'un certain nombre d'étapes. La
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découverte d'épigraphes avec noms de localités pourra seule
trancher la question.

Ce qu'il nous importe maintenant de sayoir, c'est si l'er-
reur porte sur la partie de ce tronçon où se trouve Tana-

ramusa; or, un moyen assez satisfaisant d'y arriver se présente
tout d'abord.

Les ruines de Tanaramusa, on l'a vu, nous ont offert les
restes d'une chapelle où l'on a rencontré, en place, les tom-
beaux avec épitaphes de deux évoques. Il est permis d'en
induire que c'étaient sans douté des évoques de l'endroit.

Or, des localités nommées dans l'Itinéraire d'Antonin entre
Miliana et Dellis, il n'y a que Sufazar et Tanaramusa qui
soient des évêchés. Sufazar est identifié depuis longtemps,
avec juste raison, à Amoura, dont les vestiges couvrent le
delta fomié par la rencontre de l'oued Harbil et du Chelif.
Reste donc l'évêché de Tanaramusa qui — si l'on se maintient

dans la direction naturelle de la voie antique — vient se pla-
cer de soi-même sur les ruines de Mouzaïavile d'où l'on a
exhumé les deux tombes épiscopales.

En effet, si la route de Rusuccurrum (Dellis), comme celle de

Carlhage, avait continué de suivre le plateau de l'Atlas à l'Est de

Sufazar (Amoura), ainsi que le supposent nécessairement ceux qui

placent Tanaramusa à Berrouguïa, elles auraient eu une partie
commune dans leur parcours; et, dès lors, on devrait trouver,
sur l'une comme sur l'autre, pour étapes communes, au moins

Tirinadi et Rapidum (1), ce qui n'a pas lieu. Mais dans cette

question, l'élude du terrain est bien autrement instructive que
celle des textes: ici, elle indique qu'ayant à gagner une localité

située sur le littoral, il fallait, à un moment donné, abandonner

le plateau pour se rapprocher de la côte; et que, dans le cas

dont il s'agit, on y était d'autant plus sollicité que l'on quittait
un pays de montagnes difficiles et souvent arides pour par-

(t) 11 ne faut point confondre ce Rapidum de la route de Cartilage à

Gésarée, dont on voit les vastes ruines à Souf Djouab, entre Berrouaguïa
et Anmale, avec le Rapida Castra de la route de la frontière ïingilano
à Rusuccurrum (Dellis), que VH'uiérairc place à douze milles seulement
de cette dernière ville.
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courir une plaine fertile (la Mitidja) pendant plus de cent kilo-
mètres. Il n'y avait pas à hésiter.

Or, du moment que la route devait quitter le plateau peu
après" Sufazar pour descendre dans la Mitidja, le passage est

indiqué par le col de Mouzaïa, un peu au sud duquel se re-
trouve précisément un gisement de ruines répondant, à Yelisci,

l'étape intermédiaire; puis, la descente du col a lieu par une

ligne obligée qui aboutit aux ruines de Mouzaïaville où se

place de soi-même l'autre étape, celle de Tanaramusa Castra.
Si nos inscriptions de colonnes milliaires n'étaient pas aussi

mutilées, elles auraient pu nous fournir quelque lumière
sur cette question essentielle. Mais la seule qui ait conservé
un chiffre de distance porte uniquement M. P. XVIII (à 18

milles), sans aucun nom de localité qui précise le point de

départ de cette évaluation itinéraire. Ceci nous rappelle les

colonnes milliaires de Beauséjour qui portent le chiffre VII

sans autre mention ; et comme c'est précisément la distance de
cet endroit à Tipasa, nous avons dû en conclure que cette cité
romaine y était prise pour point de départ (V. le dernier nu-
méro de la Revue, t. 10<:,p. 308).

Tipasa serail-il aussi le point de départ du chiffre XVIII
inscrit sur un des milliaires de Tanaramusa ? Toutefois, ces
18 milles (un peu plus de 26 kilomètres) sembleront trop
courts. Mais nos colonnes milliaires n'ont pas été trouvées en

place et il est possible qu'elles proviennent d'un endroit situé
à l'Ouest et à quelque dislance de Mouzaïaville, celui, par
exemple, où M. de Chancel a vu un reste de borne itinéraire

antique. Dès-lors, notre hypothèse prendrait de la vraisem-
blance.

On demandera, sans doute, pourquoi le point de départ de
ces voies n'est pas la capitale, Caesarea, sur les colonnes mil-
liaires de Beauséjour et sur celle de Mouzaïaville, et pourquoi
il y serait pris de Tipasa. On pourrait peut-être répondre ceci :

qu'à la suite de quelque révolte, — celle de 297, par exemple,
— Césarée aura été détruite et abandonnée ou au moins très-

amoindrie; mais nous aimons mieux supposer que chez les
anciens comme chez nous, il v avait diverses séries de bor-
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nages répondant à diverses catégories de chemins, et que le

point de départ de la capitale n'existait que pour ceux de pre-
mière classe.

Tipasa dont le rempart antique, très-visible encore sur tout

son parcours, présente un développement d'environ 4,000 mè-

tres, c'est-à-dire aulant que celui de la capitale, Côsarée, était,

certes, assez important pour être au moins le chef-lieu d'une

sorte d'arrondissement. A ce titre, il pouvait être le centre d'un

réseau de chemins vicinaux qui le prenaient pour point de

départ de leurs évaluations itinéraires.

La' question de synonymie est ici d'une assez grande impor-
tance pour que nous la traitions avec détail ; d'autant plus que

l'opinion que nous essayons de faire prévaloir a été combattue

par une autorité d'un très-grand poids dans la matière. Repre-
nons donc notre discussion.

La synonymie de Malliana et de Miliana ne saurait être dis-

putée, car elle a pour elle, outre la presque identité de nom,
l'accord des autres circonstances requises.

Les dix-neuf milles indiqués par le Routier romain entre

Malliana et Sufazar, et qui équivalent à 28 kilomètres, nous

conduisent précisément, on l'a vu, aux grandes ruines à'Amou-

ra, au confluent de TOued Harbil et du Chelif, où se trouvent

les restes d'une ville romaine assez considérable, qu'une

inscription du temps des Sévères désigne comme ayant été une

colonie. L'étude sur place ne permet pas de douter que ce soit

là Sufazar, le point de rencontre des deux grandes voies inté-

rieures, qui allaient, l'une de Carthage à Césarée (Cherchel),
l'autre de la frontière Tingitane à Rusuccurrum (Dellis).

De Sufazar (Amoura) à Yelisci, ou Velesci, il y avait 15 milles

ou même 16 milles, ce qui ajoute aux incertitudes de la for-

mule P. M. plus minus, que le Routier impérial accole trop
souvent à ses chiffres itinéraires. En adoptant le maximum

nous avons près de 24 kilomètres. Or, la distance réelle est clé
25 kilomètres entre Amoura et le plus prochain gisement de

ruines sur lequel a été bâti le village de Mouzaïa-les-Mines,

qui lui a emprunlé une grande partie de ses matériaux. Il-y a

accord approximatif, plus minus.
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Le village de Mouzaïa-les-Mines, bâti dans le bois d'oliviers
séculaires que les indigènes appellent Zenboudj el Azara, ou
« les oliviers sauvages des palfreniers, » occupe évidemment
la place d'un établissement Romain : cela résulte de la pré-
sence de nombreuses substructions antiques que nous y avons
observées et de toutes les antiquités mises au jour par les
fouilles de construction et qui consistent en armes, médailles,
membres d'architecture, plus une très-belle tête de marbre

que les archéologues du lieu ont attribuée à Neptune. Non
loin delà, tout près des galeries d'exploitation, on voyait une
caverne que nos soldats ont appelée la grotte du chrétien; dès

1830, sur les parois de laquelle était gravée une grande croix.
Mais la roche était de sulfate de chaux ; et l'humble oratoire,
devenu bientôt une carrière à plâtre, n'a pas conservé ce signe
vénérable. Des chrétiens ont détruit ce que les infidèles avaient

respecté. Toutefois, on ne peut pas faire remonter avec cer-
titude l'existence de cette croix aux premiers temps du chris-

tianisme, non plus que les vestiges de ce, côté d'anciens tra-
vaux métallurgiques que nos mineurs -ont remarqués, car pen-
dant la domination turque et notamment sous Kheir ed-Din

pacha, les richesses de ce genre ont été utilisées sur quelques
points de l'Algérie, au moyen du travail des esclaves européens;
d'ailleurs, la question se trouve tranchée par les traces, évidentes
de l'emploi de la poudre à canon et par la nature-même
du système d'exploitation qui paraît avoir été celui des espagnols.

De Velisci (Mouzaïa-les-Mines) à Tanaramusa Castra (Mou-
zaïaville) l'Itinéraire compte 16 milles romains, soit 23 kilo-
mètres 696 mètres. Cela dépasse notablement les dix-huit ki-
lomètres qu'il y a en effet d'un gisement de ruines à l'autre;
et cependant il est certain qu'il ne faut pas aller chercher la

position 5 kilomètres et demi plus loin, comme l'exigerait
l'indication du Routier impérial. D'abord, parce qu'à cette
distance, il n'y a nulle trace d'établissement antique ni rien

qui motive la construction d'un camp ; tandis qu'à El Hadjeb,
tout contre Mouzaïaville, Irois conditions essentielles se ren-
contrent : gisement de ruines romaines ; traces de l'existence
d'un évêché local ;•-bonne position militaire.
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Uuand on fait de la géographie comparée avec des docu-

-ments antiques altérés par plusieurs générations de copistes
et où les chiffres itinéraires ne sont la plupart du temps

qu'approximatifs, des plus minus, comme dit le Routier im-

périal, il faut, si l'on a le bonheur <Ie pouvoir étudier les

questions sur le terrain, contrôler les données deslivres, corrup-

tibles de leur nature, par celles dû sol qui ne changent guère.
Oh doit donc prendre pour guide, avant tout, la direction na-

turelle et souvent obligée des voies romaines dont on recher-

che le tracé, y constater l'échelonnement relatif des gisements

de ruines qui les jalonnent, et surtout tenir compte de certaines

particularités caractéristiques et permanentes, comme celles

que rappellent, par exemple, les noms locaux à'Ad aquas, 'de

Flumen s'alsum, de Lacus regius, etc.

L'échelonnement des gisements de ruines conserve toute sa

valeur datis ce pays du gourbi et de la tente, où l'on n'avait

pas besoin des matériaux antiques pour se construire des de-

meures; car, en général, les établissements romains n'y ont

subi que les outrages du temps, qui renverse les édifices mais

n'en 'disperse pas les matériaux (1). C'est à l'homme que re-

vient le rôle de faire périr les ruines, et surtout à l'homme

civilisé. Aussi, a-t-on fait beaucoup ici dans ce sens, depuis
1830 ; mais il s'est trouvé, par bonheur, des gens qui,, faute

de mieux, ont pris bonne note de tout ce que le vandalisme

faisait disparaître; et, grâce à eux, tout n'est pas perdu pour
la science.

Nous rappellerons, en terminant ce travail, qu'une opinion

contraire à la nôtre, relativement à la synonymie de Tanaramusa,

a été émise par un savant; qui la formule ainsi, dans un rapport

(1) Dans quelques villes du littoral et dans un très-petit nombre de l'in-

térieur, les Turcs avaient utilisé les matériaux antiques qui se trouvaient

à leur portée, pour construire des remparts, des forts, et les indigènes,
avaient dégradé quelques monuments romains dans l'espoir d'y rencontrer

des trésors. Mais l'absence d'un bon outillage et leur incurable apathie
ne leur ont jamais permis d'aller bien loin dans cette voie pénible. La

preuve, c'est que presque partout ici, les centres dépopulations antiques
se sont présentés aux premiers visiteurs avec leurs rempartsirès-visibles;
et le tracé de leurs rues très-apparent. On en pouvait faire le plan.
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adressé à M. le Ministre de l'Instruction publique, à la date
du 17 décembre 1852 et imprimé dans le 6e cahier des Archives
des missions scientifiques et littéraires, année 1863, (pages 316

et 317):
« L'Une d'elles (une des inscriptions découvertes à Berroua-

» guïa, en 1852), m'a donné le nom antique de cette localité
» Tanaramusa est mentionnée sous cette forme, Taranamusa,
» dans l'Itinéraire d'Anlonin ; c'est une des stations de la voie
» qui conduisait de Calama de Mauritanie à Rusuccurrum ; on
» l'avait jusqu'à présent cherchée dans la Métidja. Ma décou-
» verte a donc, au point de vue de la géographie, aussi, une
» certaine importance, puisque, outre qu'elle restitue à cette
» ville son véritable nom, elle prouve qu'elle est située au sud
» de l'Atlas et donne la direction de la grande voie militaire dont
» elle était un despoints intermédiaires. »

Notons que ceci est une lettre écrite en voyage, c'est-à-dire à
la hâte, et non une étude faite avec maturité dans le silence du
cabinet. Il est donc permis de supposer que l'auteur n'a point

persisté dans un système que ses conséquences mêmes con-
damnent. Ainsi, pour fournir un exemple saisissant, parce qu'on
trouve à Cherchel, sur des inscriptions romaines, Fausta Saldi-

tana, Severinus Icositanus, Julia Gunugitana, il faudrait donc

en conclure que cet endroit fut à la fois Salde, Icosmm et Gu-

nugiis ?

De cet ethnique, Tanaramusanus, rencontré sur une inscription
4& Berrouaguïa, il nous semble que l'on doit conclure, au

contraire, que Tanaramusa n'était pas à cet endroit.

On conçoit qu'un individu de Paris, transplanté dansune autre

Yille y reçoive le sobriquet de parisien ; mais il est bien certain

-que ce n'est pas dans son propre pays, à Paris, qu'on aurait

jamais eu l'idée de le lui appliquer.

A. BrCBBRUGGEU.


